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“Les doutes, c’est ce que nous avons de plus intime.”


Albert Camus / Carnets




Préface


Ce Journal de guerre couvre une période limitée, mais cruciale, de la deuxième guerre mondiale, le mois de mai et les premiers jours de juin 1940, tels qu’ils ont été vécus par André Lecappon, dit Alec. Cet homme, c’était mon père. Comment a-t-il été emporté dans le tourbillon de la guerre ? Lors de la mobilisation générale en septembre 1939, il avait 32 ans, il était professeur au collège de Dinan en Bretagne, marié et père d’une fille. Il fut alors coupé de sa vie professionnelle et familiale et dut rejoindre l’armée, le 241e régiment d’infanterie. C’est ainsi qu’en mai 40, il se trouva dans le nord de la France, puis en Belgique et en Hollande.


L’ensemble de ses écrits a toute une histoire. C’est une dizaine de petits carnets fatigués, usés, éculés qui ont connu beaucoup d’épreuves, et n’en sont que plus précieux. L’écriture au crayon est si fine, en si petits caractères, en lignes si serrées, qu’il faut d’abord la déchiffrer, parfois à la loupe, puis la transcrire sur l’ordinateur.


Son Journal de Guerre a été rédigé à l’automne 1940, quelque part en Tchécoslovaquie, dans un camp de prisonniers, et il a été suivi de ses Carnets de captivité, chronique des années 1940-44, basée sur une prise de notes quotidienne pendant ce long exil.


Rapportés en France, ont-ils été relus par mon père, ont-ils été partagés avec la famille ? Je ne sais pas. La guerre était finie, une nouvelle vie commençait. Peut-être ne tenait-on pas à se plonger dans des souvenirs encore si vivaces, et si difficiles à faire partager à ses proches. Les années ont passé, les carnets dormaient dans un tiroir.


J’ai longtemps hésité à les sortir de l’oubli. De temps en temps, j’en ai relu quelques pages. À plusieurs reprises, j’ai envisagé d’en tirer un recueil de souvenirs personnels et un témoignage de portée historique. J’ai commencé à écrire, je n’ai pas continué. A quoi bon ? pour qui, pourquoi retranscrire cette expérience de vie ? pour mes enfants et petits-enfants, pour des lecteurs éventuels…? et le temps aidant, je suis tentée de répondre ‘pour mon père’, en hommage à ce qu’il fut, pour qu’il reste une trace de lui. J’hésite encore. Je dois encore surmonter certaines de mes hésitations, entre autres la crainte de réduire mon père à cette seule période de sa vie et à ce seul aspect de lui, le soldat devenu « prisonnier de guerre », en laissant de côté ses autres facettes, l’époux, le père, le grand-père, le professeur, l’homme de la mer, le sportif, l’engagé politique.


2016. Je sais que dans quelques années, je ne serai plus là pour prendre le relais, argument qui souligne l’urgence à tenter de déchiffrer tous ces carnets. J’en ai conscience. C’est le hasard qui a déclenché ma prise de décision. En l’occurrence, le déclic a été une image à la télévision : un bateau au loin sur la mer, avec à bord des migrants qui tentent de gagner l’Angleterre à partir des côtes françaises. Ce bateau porteur de tous leurs espoirs est rattrapé par la police, ils sont ramenés en France. Fin de leurs rêves ! Immédiatement, j’ai un flash : mon père en juin 1940 sur une plage du nord de la France. Son régiment, ou ce qui en reste, est encerclé par les troupes allemandes. Le seul moyen d’échapper est de rejoindre l’Angleterre en bateau. Or au dernier moment, impossible d’embarquer. Effondrement de ce seul espoir de liberté qui s’est traduit par de longues années de captivité. Parallélisme de deux situations tragiques !


Ainsi ce fil apparemment ténu qui relie des événements de 1940 et de 2016 m’incite à reprendre les données à ma disposition, à construire un projet, la représentation d’un passé déjà lointain, qui me touche personnellement, et je pressens que ce lien qui traverse le temps résonnera de diverses façons et prendra d’autres sens.


D’après mes recherches, peu de paroles ou d’écrits ont été collectés sur cette période et il est désormais trop tard pour recueillir les dires d’anciens prisonniers. Ils sont tous morts…si bien que je me trouve disposer d’un témoignage direct sur cette période, une voix qui nous parle de si loin, qui peut être précieuse pour des historiens. En effet j’ai l’impression que la mémoire nationale est sélective et qu’on tend trop souvent à passer sous silence la grande débâcle de juin 40, tous les morts (110 000), et les 1 850 000 soldats faits prisonniers. Si certains purent s’échapper ou furent rapatriés, restent quand même plus d’ un million de grands oubliés de l’histoire qui eurent leur vie brisée et passèrent des années en exil.


Ce récit permet de constater l’impréparation et la désorganisation de l’armée française, l’inconscience de nos soldats montant au front en bicyclette face à la puissance de l’armée allemande. Cette ‘drôle de guerre’ révèle ce qu’on a compris plus tard, les erreurs stratégiques et l’incurie des états-majors d’alors, avec leurs conséquences tragiques, la défaite militaire, la déroute des soldats et l’exode des populations.


Le Journal de guerre est une expérience de vie qui invite à réfléchir. Sur le plan individuel, c’est l’homme libre dans notre société qui, en temps de guerre, devient un militaire qui doit obéir et subir son sort, si dur soit-il. Sur un plan plus large, ce qui frappe, c’est la rapidité avec laquelle une situation a pu basculer avec de lourdes conséquences à long terme - un chaînon dans l’engrenage de la deuxième guerre mondiale. Puisse cette illustration tragique de la folie destructrice de la guerre nous inviter à prendre pleinement conscience des dangers que recèle le présent et à lutter pour la préservation de la vie, de la paix et de nos valeurs !


Andrée Coconnier


La mobilisation générale avait eu lieu dans les premiers jours de septembre 1939. La France et le Royaume Uni étaient en guerre contre l’Allemagne. Alec avait alors rejoint le 241e régiment d’infanterie qui regroupait des appelés de la région ouest et faisait partie de la 60e division.


Fin avril 1940, ces troupes se trouvaient à proximité de la frontière belge, avec ordre d’aller vers le nord soutenir l’armée belge alors que se déroulait la vaste offensive allemande sur la Belgique, la Hollande et le Luxembourg. Alec avait laissé son statut de civil libre pour devenir simple soldat soumis aux ordres du commandement militaire, sans en connaître le sens et la finalité. Là commence son Journal de guerre.




Du 1er mai au 18 mai 1940


En route vers la Belgique et la Hollande


Insouciance et inquiétude progressive


1er Mai


Le matin, une camionnette vient me chercher à Bergues. Comme mes camarades ne sont pas plus pressés que moi de rejoindre le régiment, nous en profitons pour faire une visite d’adieu à nos anciens cantonnements. À Wylder on nous invite à manger une omelette, un plat de frites, quelques gâteaux secs. Ce devait être notre dernier repas normal à une table française !


Dans l’après-midi, je franchis la frontière belge près de Hondschoote. Un petit pincement au coeur en


voyant fuir derrière moi la terre natale, mais bah ! Un estaminet sur le bord de la route, la curiosité nous entraîne, nous entrons boire de la bière et acheter du tabac, tout fiers d’être accueillis comme des libérateurs. Hélas !


Quelques kilomètres encore, et voici Bulskamp, le bureau du colonel, mes bons vieux copains que j’avais quittés quelques semaines auparavant. Echange de politesses sous forme de demis bien frais, bavardage, et le soir, nous gagnons Veurne, nous embarquons dans un train électrique, et en route vers la Hollande ! Toute la nuit nous somnolons, tassés sur nos banquettes, encombrés de tout notre matériel.
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